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COMPTES 
DU LUNDI 

/ A u bord d e la grande mer a u x vagues 
retentissantes, j'ai v u les mar ins dévots 
et convaincus venir, le bonnet a la main, 
le chapelet a u x doigts, SÔ prosterner de
vant l'autel d e la Vierge. Ils lui offraient 
île petits navires. C était c e qu'ils re-
OTùeut de p lus magnifique, de p lus cher 
au monde . Ils avaient pat iemment cons
titué ces trésors durant l e s mélancoh-
nues heures de repos, pendant ies 
» longs-cours ». A cote de leurs épouses 
e n dentelles empesées e t en bijoux d'or, 
i l s disaient avec u n e loi douloureuse
ment marquée dans le bronze de leurs 
(aces ridées : 

'•Marie, Sainle-Marie-la-Vierge, Etoile 
«les mers, priez pour nous 1 » 

Je m e souviens du v ieux concierge de 
m o n v ieux co l lège marit ime. Ce n'était 
pourtant pas un caluUn. Il ne croyait m 
à Dieu, ni à ses saints. Mais parce qu'il 
avait été marin, il croyait a la Vierge, 
« Stella Maris ». 11 racontait volontiers 
comment , la nuit où il avait perdu sur 
la côte d'Ouessant son beau navire.tuute 
sa fortune, il a \ai t été réveillé la nuit par 
la statue de la Vierge qu'il avait dans ta 
cabine et qui l'avait poussé dans le dos, 
disait-il, pour l'avertir de s'échapper. 

Je vous dis , il nous confiait : « V a pas 
d e Bon Dieu 1 » niais H priait : 

«Marie, Sainte-Marie-la-Vierge, Etoile 
«les iners, priez pour, nous I » 

Par toutes les côtes, vous pouvez aller 
*o ir : il y a des madones enfermées dans 
des lanternes, avec leurs lourdes robes 
de drap bleu e t leurs couronnes d'ar
gent, don des pêcheuses . On brûle ià 
devant, dans les plus petits ports encore, 
mi l le livres de chandelle» par an. De^ 
Ienimes a u x y e u x subl imes d'offrande et 
d'extase, viennent s'y vouer pour leurs 
gars ou leurs fiancés. Ce qu'it y eut là, 
de donnés , pass ionnément de larmes et 
de baisers cela ne se compterait pas avec 
toutes les étoiles. . . 

«Marie, Sainte-Marie-la-Vierge 1 Ktoile 
ttea mers, pries pour i f o u * l » 

Et là-bas, au large de Calais, dans le lit 
fleuri d'obscures anémones et g e m m é 
de froides pierreries de Marie, Etoile des 
m e r s , il y a vingt-sept h o m m e s couchés . 
• Ohé ! les compagnons de la marine 1 
îVos f emmes vous pleurent 1 Les g o s s j s 
\ o u s réclament 1 Debout 1 » Mais iviarie-
la-Uourgandine n'a pas trop de vingt-
sept mâles et sa Virginité de sirène ne 
l 'épouvante point de l'étreinte des vingt-
sept hommes aux: y e u x clos, aux Dou
c h e s glacées.Elle les garde dans ses bras 
d'algues, et le long de la grève elle ré
pond par les é c l a u de rire mystérieux 
dos vagues aux prières qui montent : 

«Marie, Sainte-Marie-la-Vierge, Etoile 
'Ûe3 mers, priez pour nous I » 

Sur la mer, dans la nuit, est-ce l'Etoi
l e ? Non. C'est la lampe électrique du 
chaland qui dar.se sur les e a u x noctur
n e s , la Uinipe du sauvetage pénible e t 
s a n s cefce interrompu. — Dans les cl->-
meures des vingt-sept marins, cette 
lueur qui flamboie, jusqu'à l'aube, est-ce 
l'Etoile ? Nom. C'est la lampe sous la
quel le pleurent les veuves en épiant 
anx ieusement les bruits de la rue et do 
la rade comme s'ils pouvaient revenir, 
tout à coup. — Dans le cimetière, cette 
f l a m m e qui sursaute, est-ce l'Etoile ? 
Js'on. C'est un feu-follet qui s'est a l lumé 
p a r c e que les fossoyeurs ont travaillé 
lard ce soir pour ouvrir dans la terre 
fraîche vingt-sept tombes . . . 

« Marie, Sainte-Marie-la-Vierge, Etoile 
fles mers, priez pour nous 1 » 

Alors, où es-tu, Stella Maris ? Ne vas-
t u pas payer ta dette pour tous les beaux 
.visages qui ont pleuré vers toi, pour tous 
Jes bons cœurs qui ont espéré en toi, 
p o u r les enfants qui t'ont souri, à toi ! 
(Où es-tu, si ce n'est embusquée dans ton 
i n f â m e bouge d u fond de l'eau, pour at
tirer les h o m m e s c o m m e u n e fille de ta
verne ? Marie, tueuse c o m m e l e s trafi
quantes d'opium, Marie, menteuse com
m e l e s verseuses de whiskey , Marie, 
traîtresse c o m m e les g i tanes des bars in
terlopes , a u x mauvaises escales , Marie, 
p r e n e u s e des fiancés, d'époux et de fils 
c o m m e l es gueuses tarées de3 lupa
nars. .» 

« De Marie I Sainte-Marie-la-Vierge 1 
Pieuvre-des-Mer3 1 Matelots, gardez-
ivous i» 

WILL. 

presque américaine. On te prêtera Sur-le-
champ autant d'argent que tu peux en dé
sirer... , J. J 

— Qui donc es-tu T interrompis-fe. Qui 
'donc es-tu, ombre bavarde et insidieuse t. 

L'apparition laissa la question «ans reV 
ponse : -• , 

— Tu peux 'êgalemenl, si ta as besotn 
'd'argent. aUer chez un bijoutier. Mais gar
de-toi bien de lui demander à crédit une 
bagué de dix-neuf francs ou un remontoir 
de cinq louis. Tu n'obtiendrais qu'un sou
rire méprisant. Prends tout de suite pour 
trois cent mille francs de perles ou de bril
lants. Après quoi, il ne te restera qu'a trou
ver un intermédiaire qui portera le petit tré
sor au Mont-de-Piété. 

— Je croi? te reconnaître, m'écriai-fe, tu 
es l'ombre de sœur Candide. 

L'apparition sourit dédaigneusement et ri
posta ; 

— 71 est vrai qu'elle me ressemble ; mais 
reparde-moi bien. 

'— Je ne fais pas autre chose depuis que 
tu es là. et pourtant... 

— Les lwmmcs n'ont pas de mémo' e, dit 
alors Vapparition, dans un éclat de rire. 

Elis fil vnc pause et ajouta : 
— Je suis Thérèse Humbert. 
Ensuite, elle s'évanouit. 

CniFF. 

CHRONIQUE 

LE GIKEMTOBRAPHE INDISCRET 

avait parés la veiQe de «on départi. Il regar
dait avec une attention soutenue, les Sourcils 
froncés, blêmi par une colère folle. Marie-
Rose, pour le calmer, avait fait ce geste que 
les suppliants recommencent depuis qu'il y a 
des puissances à conjurer ; elle avait posé 
sa main sur la main de son mari, comme un 
jeune chien met la patte sur le g-eaou de son 
maître. Le public s'amusait. 

La dame cioématographiée ne paraissait 
prendre aucun souci des événements tragi
ques dont elle était la cause. Elle riait. Sous 
les yeux du mari jaloux, elle faisait au jeune 
homme qui l'accompagnait toutes sortes de 
grâces et de sourires. Elle sautait à terre, élis 
s'asseyait, elle causait, elle tapotait son man
chon ; enfin, le tableau s'éteignit et elle lut 
engloutie dans l'ombre. Mais soudain, la 
scène s'anima de nouveau. Le photographe 
s'était, cette fois, placé sur le chemin du re
tour, juste devant le bureau de poste de Choi-
sy-le-Roi.Les automobiles passaient en gron
dant. Soudain, l'une d'elles s'arrêta. C'était 
une assez belle voiture de IS/ÏO, découverte, 
et menée par un jeune homme Marie-Rose en 
descendit et, devant toute la salle, elle agita 
une lettre qu'elle tenait à la main, la montra 
en riant à son compagnon, et Courut la jeter 
dans la boite aux lettres. Après quoi, elle re
vint, essoufflée et souriante, et grimpa dans 
son baquet, tandis que l'auto repartait et dis
paraissait. 

« Bien ! » dit simplement Courgillon. Deux 
mois plus tard, il obtenait le divorce, et com
prenait que le bonheur n'est pas de ce 
monde. 

Henry BIDOU. 

Cette malheureuse bordure doit être toute 
martelée. 

Il ne peut dire un mot salis l'appuyer de 
plusieurs coups sur le cuivre. Cela tait un 
bruit agaçant, comme de marteau frappant 
un dou. On dirait que M. Berteaux cloue 
des caisses. Ce n'est pas on président, c'est 
un emballeur. mmm 

FRELON. 
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APPARITION 

Quand Courgillon épousa Marie-Rose, il 
pensa qu'ayant mené à terme une jeunesse 
orageuse et éternellement trompée, il entrait 
enfin dans ia maturité pacifique ; il imagina 
son âjje mûr entoura des prévenances d une 
très jolie jeune femme. Il ne fut pas déçu. 
A nul mari ie thé ne fut servi à cinq heures, 
et la camomille à dix, avec plus d'exactitude. 
Quand il partit faire trois semaines déxerci-
ce3, que doivent les réservistes, Marie-Rose 
se jeta à son cou, et posant sur l'épaule de 
son mari une tête légère et couronnée de soie 
blonde, le visatre caché, la voix chaude et 
suppliante, elle iui dit- c T'en vas pas». 
Courgillon objecta qu'il partait bien malgré 
lui, et qu'au besoin deux gendarmes l'en fe
raient souvenir. Mais Marie-Rose leva vers 
lui de beaux yeux profonds et pensifs. « Tu 
ne m'aimes pas, dit-cllc. Si tu m'aimais, tu 
trouverais le moyen ue ne pas partir ». Cour
gillon admira l'injustice accoutumée de ce 
sexe charmant. Mais il fut flatté d'être aimé 
à ce point. 

A la rJflexion, cependant, un ameur si ex
cessif lui kispir.i de [Inquiétude. Il fit son 
examen de conscience. Il se trouva asaai laid, 
et peu élégant. Il remarqua avec peine que 
ses vêtements avaient la manie de s'évaser 
autour de sa taille, au lieu d'y adhérer adroi
tement ; ainsi, toute sa sirhcmette ressemblait 
à celle des bonshommes en porcelaine qu'on 
vend en Hollande, et dont le torse élargi en 
cloche se balance sur des jambes immobiles ; 
il chercha la cause de cette disgrâce, et la 
trouva sans hésiter dans un embonpoint qui 
était la conséquence du bonheur ; il soupira 
et regretta le ventre de lévrier, figure de sa 
jeunesse. Et il SÏ demanda de nouveau pour
quoi Marie-Rose l'aimait tant. Il ne lui sem
bla pas que ce fût pour ssn esprit ; il en 
avait un peu hors de sa maison, mais il n'en 
montrait jamais a-jprès de sa femme. IX lui 
souvint alors d'une petite amie qu il avait eue 
autrefois, et qui pleurait X la moindre négli
gence ou au moindre reproche, tout en le 
trompant infatigablement. 11 douta un ins
tant de la fidélité de Marie-Rose. Mais mille 
preuves apparurent aussitôt à son esprit,plus 
propres 1 une que l'autre à le rassurer. Il sou
rit de ses craintes, chérit davantage sa fem
me méconnue, et partit tranquille pour Char
tres, où il allait reprendre le casque et la cui
rasse. 

Pas un jour Marie-Rose ne manqua de lui 
écrire, avec quelle tendresse ! ses inquiétu
des, ses regrets, ses espérances. Elle avait 
une tante à Choisy-le-Roi, chez qui elle s'é
tait retirée pour quelques jours. Elle y pas
sait des jours mélancoliques et convenables 
& son état. On respectait sa solitude. Les ar
bres attristés par l'automne inclinaient sur 
elle leurs rameaux chargés de cuivre. En con
sidérant la tristesse charmante du ciel et de 
la terre,elle attendait le retour de celui qu'elle 
aimait. Courgillon lisait ces lettres avec une 
volupté mêlée de tendresse et de pitié. « Pau
vre chérie '. » pensait-il. Et il lui envoyait des 
encouragements. 

Il revint enfin. Accueilli avec une joie si
lencieuse, il savoura ce silence, qui est le si
gne des émotions fortes. Débarrassé de son 
harnais de guerre, il mena sa femme dîner 
dans un restaurant des boulevards. A dix 
heures, ils entrèrent dans une salle où le ci
nématographe représentait les aviateurs à 
Juvisy. C'était un cinématographe du dernier 
modèle, si parfait qu'il n'était pas nécessaire, 
pour le voir, que la salle fût plongée dans les 
ténèbres. Un demi-jour laissait reconnaître 
les spectateurs. 

On vit d'abord, sur la toile blanche, des 
hangars et des gens affairés, donnant a des 
moteurs des soins mystérieux. Mais bientôt, 
le photographe s'était lassé. Après avoir at
tendu qu'un aviateur daignât voler, et crai
gnant que ta nuit ne vînt, il avait pris le 
parti de cinématograpbier le mouvement de 
la foule. Le décor changeant soudain, repré
sentait des gens assis auprès des petites ta
bles. Ces gens causaient entre eux, et tout à 
coup montaient sur des chaises. Peu à peu, 
le film, déplacé, en montrait de nouveau. 
Tout à coup, Courgillon vit avec stupeur sa 
femme, sa propre femme, assise à la même 
table qu'un jeune homme assez élégant ; et 
elle riait de tout son cœur. 

Ma rie-Rose vit aussi son image. Elle ne 
broncha point. Son mari se retourna vers elle 
et dit : « C'est toi 1 » Elle ouvrit de grands 
yeux et répondit : c Tu es fou 1 » Mais la da
me représentée par le cinématographe, con
tinuant à rire, montrait une joie immodéré.'. 
Puis, tout à coup, elle parut attentive, se leva 
et montra un profil qui était exactement ce
lui de Marie-Rose. Comment s'y tromper ? 
Courgillon reconnaissait cette toque de ve
lours bordée de chinchilla, et jusqu'aux épin
gles du chapeau, formées de roses naturelles 
trempées dans un bain d'or, et qu'elle portait 
ci soir même. « Voilà, dit-il, ce que tu isi-
sai« pendant mon absence ». Il avait ua peu 
élevé la voix. Quelques voisins rcxatlVxat le 
ménage, et reconnurent aussitôt la ressent 

LES COULISSES 
d e la Politique 

LE BUREAU DE LA CHAMBRE 

Le bureau provisoire de la Chtmbre, for
mé de MM. Hsnri Brissou, présiaent ; 
litieniis et Berteaux, vice-présidents, sera, 
a n'en, pas douter, maintenu au scrutin, dé
finitif 

Avant que ces messieurs ne reprenneat 
pour la prochaine année législative leur 
place au fauteuil présidentiel, il est intéres
sant d'indiquer comment ils accomplisseat 
leurs délicates forvetions. 

M. Brisson s est quûUfié lui-môme dtins 
uns allocution un o professionnel du fau
teuil n. Si je ne le savais invinciblement 
attaché à i idée républicaine, je l'appelle
rais volontiers le rui Uts présidents. 

Il conduit cette classe de grands enfants 
qu'est la Chambre avec une maestria, LUI 
tact, un doigté, une autorité, une énergie 
admirables. Quand il y a de l'orage 

La justice au Texas : 
— Apportez le cadavre 1 ordonne le corener 

qui présidait l'enquête. 
Le jury fit un examen soigneux. 
— Comment est-il mort Y demanda le chef. 

D'une balle au cœur I répondit le médecin. 
— En plein cœur? 
— Mathématiquement en plein 1 
— Qui a tlrét 
— Jack Daniels. . . . 
Tous les témoins déclarèrent que Jack Daniels 

ttait bien l'auteur du meurtre, et Jack lui-même, 
un colosse de six pieds, avoua tranquillement. 

Le jury se reUra pour délibérer et revint au 
bout de cinq minutes. 

— Votre verdict ? interregea le coroner. 
Le chef du Jury répondit sans hésitation : 
— Notre avis est que Jack Darriels est le pre

mier tireur du pays, et que l'on aurait tort de 
l'oublier. 

DEBNTEKES VOLONTES 

T.es saints avaient coutume d'illustrer leur peau 
de san'enees pieuses. 

Un Mexicain, plutôt loufoque, avait eu, lui, la 
fantaisie burlesque de se faire graver sur le ven
tre, en 1902 un testament qui semblait écrit, 
daté signé de sa matn, et donc olographe. 

Stupéfaction de tous à la mort du testateur. 
L'acto était il valable t Das hériuers mécontents 

•e nièrent. Jamais, disaient-ils, le maniaque n'au
rait pu se tatouer lui-même, se fût-il regardé 
dans une fflace pendant l'opération. 

Et les magistrats hésitaient à se prononcer. 
Mais, après inventaire, on constata que lo dé

funt, cru millionnaire, ne laissait que des dettes. 
Et voila qui supprime toute contestation. Dom

mage l 
CE QU'ILS GAGNENT 

LE RENFLOUEMENT DU 'PLUVIOSE 

La mer ne veut pas 
livrer sa proie 

i ' * ' ' ' ' • 

Un chaland a été coulé hier matin par l'épave du 
submersible. - L'état de la mer tourmenté» 

par un vent violent retarde le sauvetage. 
m^=3Spaz=r 

(De notre envoyé spécial) 

J'ai eu cette nui: une apparition. J'ai vu 
une femme d'un cerlclri âge qui se tenait 
debout devant moi et qui parlait avec une 
grande volubilité. Elle disait, autant que 
fai pu la comprendre : 

- On croit qu'il faut beaucoup d.magU murmure, 

e£a°ny^0^^^ ! » ^ ™ ~" 

l 
la foudre, ou, ai elle éclate, 
au muiiniuni. 

D'autres président trop, et d'aucuns pas 
assez. M. Brisson a appris, par sa longue 
ex-périence, qu'il faut laisser dans une cer
taine masure la bride sur le cou a son 
attelage, niais qui! faut saisi;- le moment 
précis — ni trop tôt, ni trop tard — pour 
faire sentir ie more. Ainsi, parfoUt, it 
semble, sur son fauteuil, dominer le Ilot de 
L«iut, laisser sa pensée errer au loin. Mais 
soudain, it revient à la réalité, il dit un mot 
et l'ordre se rétablit, et la discussion, qui 
menaçait de dégiuérer en diarivari, re
prend une dignité relative. 

M. Brisson, dirait-on, ne connaît pas la 
fatigue. Malgré son âge, il a présida pres
que toutes les séances bi-quotidiennes, si 
chargées, qui ont précédé la fin oe la légis
lature. 11 était à son tauteuil a 1 heure pré
cise, et il menait le déliât avec La plus 
grande activité. lin revanche, 11 n'aime pas 
le zèle inutile. Ces Muffeurs de travail, qui 
n'en ont jamais assez et qui, lorsque tout le 
monde e"t épuisé, font étalage de leur» bi
ceps et veulent continuer ena>re, et ces ou
vriers de la dernière heure qui saisissent 
toujours le moment de la fin de la séance 
pour soulever de ridicules et interminables 
incidents de procédure, ne lui Inspirent au
cune sympathie. Pour peu qu'il aperçoive 
un joint favorable dans le règlement, Il leur 
coupe leur effet et lève la séance quand ils 
se croient encore en droit de plastronner 
pendant une heure ou deux. 

M. Bris3on est unique dans IPS oraison? 
funèbres des députés qui se laissent mou
rir au cours de la session; U est unique 
quand un malheur national ou étranger 
exige des condoléances dec pouvoirs pu
blics. Il sait alors, eu quelques mots émus, 
et vibrants, traduire le sentiment général 
de la façon a la îois la plus discrète et la 
plus profonde. Ce3t le Bossuet du vingtiè
me siècle. Un Bossuet qui ne manque pas 
d'ironie, on le voit bien lorsqu'il s'agit d'en
terrer sous les Heurs un député qui n'eu 
méritait pas. 

M. Etienne, solide, trapu, d'une jeunesse 
incroyable, avec ses cheveux en twosee, sa 
courte moustache, son menton carré, a, au 
fauteuil, une physionomie de consul ro
main à son triDUnal. 

Lui aussi sait dominer les tumultes et im
poser l'ordre aux moments les plus passion
nés. Il le fait avec plus de dépense que M. 
Brisson ; il se donne plue de mouvement ; il 
demeure moins calme : sa voix lance de» 
« Silence, — assez, — vous n'avez pas la 
parole, — taisez-vous » qui, au milieu du 
tumulte, font l'effet d'aboiements. Il menace 
des épaules, il lait des gestes violents de 
la main, du bras, de tout le corps ; il se 
secoue comme un cheval qui s'ébroue, on 
croirait qull va Bondir et s'élancer eur les 
mutins pour les mettre de lorce à la rai
son. , 

Tl n'aime pas las conversations particu
lières et leur applique la menace anglaise : 
o Si le bruit continue, j'interpellerai par leur 
rx>m ceux qui parlent l » 

Cela fait taire. 
Un Jour, M. Combes, alors ministre, cau

sait avec véhémence avec trois ou quatre 
députés debout devant lui. L'orateur à la 
tribune n'arrivait pas à se faire entendre. 
M. Etienne s'écria : 

— J'invite les parsormes qui parlent a sa 
taire. Je di3 cela pour tout le monde, mon
sieur le président du conseil. 

C'était une partie héroïque ; mais M. 
Ccrobes était si intéressé par sa conversa
tion qu'il ne l'entendit pas. 

M. Eerteaux est remarquable par l'abus 
qu'il 'ait du coupe-papier. Les présidents 
i'aicce.it pas à recourir à la sonnette. Ils 
préfèrent donner de petits coups de leur 

La DiHe de Prusse vient d'examiner la ques
tion du supplêmsnt de la liste civile de OuO-
laume II. Une augmentation. d« 3 mUHons 1/2 do 
marks est demandée. 

Guillaume 11 touche annaeilament, comme roi 
de Prusse, 20 millions de Irancs, sur lesquels il 
rtclt prélever les apanages des princes et des 
princesses de la iainille loyale. La nombreuse 
.'auiilte de Guillaume U d'une part, le renctiéris-
sêmefît" Croissant <le"la vie d'autre port, sont 
cause que l'empereur allemand se voit contraint 
A loiro auprès du Landtag un appel de londs. 
I-iev.x ans auras son accession au pouvoir, en 

de l'orage dujis 1333, u «wait obtenu une première « augmenta-
u» «u» lut Ayjiy'' i i a a . . ai l'on os* dire, d'un p*u plus da 4 mil-
, limiter le dégât lions If; de trdnes. 

Voici, & titre docum*ntalre, le chiffra des listes 
civiles des principaux souverains : 

La Prusse avec un budget de 3 milliards et 
y? millions d'hibitants, allcue à son roi une liste 
civde de 80 millions de francs ; l'Autriche, avec 
49 minions d'tvioitants et un budget de 3 mil
liards, alloue parcillemeDt au souverain 20 mil
lions de francs. Le roi d'Halte f34 millions d'Ha
bitants, budget de S milliard*, reçoit 15 millions 
de lire. Le roi d'Angleterre (44 mlUions d'habi-
•ants, budget de 4 milliards) touche 23 millions 
de francs. Le roi d'Espagne a droit à une listo 
civile de 10 millions, celui de Danemark reçoit 
une liste civile de 1 million 1/2 oe francs seule
ment. I.a liste civile du tsar s'élève & 45 mil
lions de irancs celle du mikado 4 13 millions. 
Fn.'in, le présiient da la Hépubllque française 
émar-2» annuellement au budget pour 1 milUjii 
200.000 francs. 

QUELQUES CHUTRES 
Les directeurs de scènes lyriques déclarent que 

les prétentions grandissantes des artistes les met-
ton', en présence de difficultés telles qu'ils seront 
bientôt obliaés do fermer boutique. 

De fait, les exigences de MM. les gueulards. 
comme disait Emmanuel Chabrier, augmentent 
chaque saison 

Pour s'en rendre comptî, U suffit de compara-
les apoointemerits que touchèrent les plus célè
bres d'autrefois (11 n'y a sas si longtemps), avec 
oeux que réolament les « étoiles » d'aujourd'hui. 

On paya la Titjens 2,000 francs le cachet: la 
Orisi. le ténor Mario, chacun 3.0OO; Christine 
JV'ilson reçut — une fois — 4,000 francs, et per
sonne ne voulait y croire. 

t.es sages de Mme Patti, la plus illustre canta
trice du monde et la plus reenerohée, no dépas
sèrent jamais 2,400 francs ce qui ne l'empêcha 
pas de réaliser une fortune de 16 millions. 

Cas unique, d'ailleurs. 
Or, Mme Farrar, Mme Destlnn gagnent esu-

ramment 3,500 francs par représentation; M. 
Bonci, 4,000 ; Mme Sembrich, Mme Eames, e,000 ; 
M. Caruso, 12000... 

Et il est évident cru'à des prix pareils l'exploi
tation d'un théâtre, fût-ce le Métropolitain" de 
N<**v-York, devient absolument impossible. 

Tant mieux. Puisque, forces de renoncer aux 
chanteurs phénomènes, les directeurs devront se 
résoudre a nous faire entendre enfin un peu de 
musique. 

Mais ça va bien les ennuyer. 
VIEUX THEATBE 

P. y a tout un théâtre désormais Injouable : 
c'est celui qu'écrivirent les î>urnas et les Augier 
siu- et pour le divorce. Depuis le vote de la loi 
Naquet, les nombreuses pièces qui le composent 
n'ont plus absolument aucune raison d'être. 

Pareille mésaventure est arrivée a M. Brieux. 
Je Us en effet, qu'un professeur vierll de faire 

à l'Académie do médecine une communication 
dans laquelle il s'engage à guérir l'avarie en 
trente Jours. 

Et voila donc, du même coup, une des œu. 
vres les plus célèbres de l'auteur de « Blan-
chette » définitivement rayée du répertoire. 
IX BOYCOTTAGE DE L ALCOOL 

EN ALLEMAGNE 

etruTUie.ricf. *.'• ••" ~> --- —f-— i-- . 

n v a quelques mois, les socialistes allemands 
adcp'tèrent le boycottage de l'alcool comme me
sure de protestation contre les impots nouveaux 
d*- consotnmation. Cetto mesure fut accueillie par 
le pub'ir avec scepticisme ' Jamais les ouvriers 
ne seraient capables de se priver de lord-boyaux 
volcntaTwns»*, diseit-on. 

La stolistique. nous apprend le Socialisme, de 
Jules 'Suftide, vient de prouver que c'était a tort 
et que l'interdiction des boissons alcooliques dé-
erélée a';eongrès socialiste de Leipzig a été plus 
géneralo:nent observée par la classe ouvrière 
qu'on ne le croyait d'abrrd. 

Il résulte en effet, dur. relevé du Journal c/fi-
cfrl, qu» la consommation de l'alcool a diminué 
en 'VÏWofiffne, deouis le mois d'octobre dernier, 
de 'su.SSB MctoVlr3S. Tandis que, d'octobre 1903 
a mars 1909, les droits ont été acquittés sur 
1 073 284 hectolitres dans la période correspon
dante df 1909 ft 1910, les déclarations n'indiquent 
qu'une production de 740.418 hectolitres. C'est t;n 
résultat inattendu qui, en même temp? qu'il in
dique la lorce oe la discipline socialiste, porla 
un sensible préjudice au Trésor impérial, si l'on 
tient compte des approvisionnements qui peu
vent avoir été faits en prévision des impôts nou. 

Calais, 5 juin. — Sur la ville, sur la mer, 
comme un voile fatal, pèse le brouillard 
aux navrantes soies grises qui s'accrochent 
aux mâtures et s'entortillent autour du pha
re qui semble le bâton de quelque fantas
que quenouille... 

Et elle file un lin de deuil, un lin d'ennui et 
de malheur, cette quenouille de mauvaise 
fée, car le sort du « Pluviôse » semble encore 
une fois bien compromis. 

Hier on était tout à l'espoir. Aujourd'hui, 
on est au pessimisme. Une série d'accidents 
est intervenue, qui contrarie la bonne mar
che des travaux. La mer, qui se joue des 
desseins des hommes, a encore une fois mo
difié leurs projets et déjoué leurs tentatives. 
Sur les quais de Calais, c'est une promenade 
lente de gens un peu abattus qui question
nent les autorités. Celles-ci ne savent que 
dlr» : « Ce n'est pa3 pour aujourd'hui. De
main peut-être, s'il fait beau... On ne peut 
rien affirmer. » 

Puis les gens de marine s'en vont, avec 
cet air résigné que prennent a la longue 
ceux" qui savent combier> les eaux sont ca
pricieuses, mystérieuses, et comme lie vent 
saute en un jour de l'Est à l'Ouest, pour 
faire enrager les girouettes et jurer de dépit 
les navigateurs. 

ON ATTEND E1VVAIN 
LE « PLUVIOSE » 

Cinq heures du matin. — Sous son effa
rant Uqceul de brumes la ville est déjà in
quiète. H y a sur les quais du port un» fou
le considérable qui scrute anxieusement 
l'horizon pour deviner ce qui se passe là-bas, 
au-delà de la ligne noire des jetées... 

On ne voit rien. On ne sait rien. 
Un service d'ordre formidable a été orga

nisé et isole tout le quai dit de la Colonne. 
Ce3t là que s élève le hangar funéraire 

tendu de bâches noires, qui accède à l'esca
lier du quai par une longue galerie impro
visée où l'on fera défiler a l'abri de tous re
gards, les cadavres. 

C'est là encore que se trouve un prand 
dock plein des soldats du 8e qui ont dormi 
sur la paille. 

Partout à l'enlour de ce quai, il y a des 
soldats, de3 barrages de bois, des ;?endir-
mes. Sur le quai ainsi rendu vide, quelques 
fonctionnaires du port devisent mélancoli
quement." 

Les torpilleurs ont fait leur lessive. La lin
ge sèche sur les cordages et tombe, morne, 
comme des pavillons de deuil, sous te ciel 
lourd. 

Somme toute, impression d'attente, de dé
sœuvrement, d'ennui intense, comme tou
jours, quand on attend quelqu'un ou quelque 
chose qui ne vient pas, sana qu'on sache 
pourquoi... 

Mais, enfin, on va savoir 1 
Un torpilleur revient du large. Je vais pou

voir être lixê. Est-ce pour sept heures, pour 
dix ? 

Voici an ingénieur des Ponts-et-Chaus-
sées. n revient d'avoir été •visiter ses cha
lands en rade. Il va me dire quand arrive le 
« Pluviôse »... 

Une chaîne cassée 
Un chaland coulé 

tout à recommencer 
* - « Eh bien, c'est pour quelle heure ? 
— « Sûrement pas pour aujourd'hui 1 Noua 

jouons de malheur. Tout semblait aller pour 
le mieux, mais voilà que le vent a changé, 
il est passé de l'Ouest au Nord-Est, Sala 
vent l La houle est venue, une boule de cin
quante centimètres. 

Les bateaux sont entrés dans la danse, ça 
nous a joué un sale tour 1 

D'abord, une chaîne cassée, vers deux 
heures du matin. A trois heures, ua de no« 
deux chalands cogne le a Pluviôse » et à son 
tour il s'enfonce dans l'eau, ayant une voie 
d'eau. A quatre heures, il nous a fallu lâ
cher les chaînes et on va ramener notre se
cond chaland pour l'appareiller avec un 
nouveau dans lô port... 

Voilà donc la rentrée au port du • Pluviô
se n tout ce qu'il y a de plus compromise 
pour aujourd'hui et demain ; mardi, peut-
être, pourra-t-on seulement espérer profiter 
d'un peu de calme pour le faire rentrer. » 

La voilà bien, la miigne. Au moment où 
toute crainte semblait dissipée, un embar
ras surgit de la mer comme un monstre inat
tendu. 

La houle fatale secoue, en effet, les embar
cations dans le port. Les remous viennent 
déferler contre les grès du quai avec des 
« floc-floc » pressés, qui engendrent une écu
me rousse... 

Huit heures. — On annonce l'entrée dans 
le port du chaland, te seul qui reste encore, 
l'autre étant coulé à pic... 

Il vient rejoindre un nouveau ponton de 
fer qu'on prépare fébrilement en un coin du 
quai. 

Les marins construisent un épais plan
cher, sur lequel ils vissent des plaques de 
tôle, puis fixent de gros anneaux de fer pour 
y amarrer les chaînes, deux à bâbord, deux 
à tribord. 

Le p\iblic, qui a enfin quelque chose % 
,voir^ se rjrtclpite. II contemple curieusement 

la préparation du Chaland qtS TS tepsmt 
avec son u confrère ».., 

La nouvelle que l'opération 8rj retour «Ht 
port n'est pas encore pour aujourd'hui sa ré» 
pand bientôt en ville. 

Les troupes du service d'ordret déCdo»» 
mandé par M. le vice-amiral Belltre, Oe la 
mer par l'intermédiaire du sémaphore, s'en 
vont à travers Calais. 

Le bataillon du 8e cantonné an fcangsl 
Paul Devos utilise ses loisirs A foire do» 
paillasses, à préparer, la popote... 

LE RÉGIT OFFICIEL 
du naufrage du c 4Z » 

Ne cl heures du matin. — Les explications 
de ça qui se passe en rade, du petit drame de 
manoeuvre qui s'est déroulé a l'aube vie»»» 
ner.t de toutes parts et coatradictoires. 

On ne sait qu'en penser, n vaut rrûeu* 
s'en référer, à la note officielle que commo» 
nique à In presse M. le vice-amiral Bellu»*, 
qui revient a l'instant de la mer, où U a «vn». 

Dans sa concision de rapport, elle détaille 
exactement toutes les péripéties de la rup
ture de la chaîne, du naufrage du chaland] 
» 42 », qui furent autant d'épisodes d'angois
se pour les témoins de ces scènes rendues 
tragiques par les cùxsocstances, les eormth 
quences suxtouL 

Publions donc d'abord cette cote. 
Noos demanderons ensuite à M. l e tlc*« 

amiral Bellue d'en relever la sécheresse par 
un commentaire plus riche en apprécia lions, 
en pronostics, en vie^ enfin. 

Voici la note : 
9 heure* dn matin. — L e snus-marta « Mt 

échoué hier soir dans de tree WCBses cotsBl-
tions au point prévu comme profondeur pour 
le dernier mouvement de reîevaqe. 

» Cette nuit, une petit» honte du Nord-Est 
s'est formée; les opérations de raidlssage de» 
chaînes, qui étaient commencées pour la ma» 
rée basse de ta'nuit, ont été arrêtées par cet* 
te houle. Les chocs des chaînes devenant 
trop violents,.une des chaînes a dû avoir 
sa manille dé jonction avec la boucle dm 
sous-marin, cassée. On a dû donner du mon 
aux autres chaînée, la houle ayant augmen
ta On a même dû les filer sur des aussieres 
et des bouées. 

n Le chaland 42, clans un coup de tangage 
au bas de ta mer, « e s t crevé sur une fer» 
rare du sous-marin. 

» Les moyens d'épuisement ont été aussi
tôt mis en action, mais sans étaler la vola 
d'eau. ^ 

» On a été obligé de faire évacuer le per
sonnel, tout le matériel qui était sur le cha
land a été sauvé. On a m&ne pu passer sons 
le « 42 » des baussières en acier en vue da 
son relsvaçje. 

» Actuellement, il repose sur te sous-ma
rin. L'autre chaland a été rentré dans as 
port. Toutes les dispositions sont prises pour 
dégager au plus» tôt du sons-marin le cha
land coulé, u r s opérations de relevage «ta 
sous-marin seront continuées sans interrup
tion mais nécessiteront une mer absolument 
plane, à csnise de l'obligation de rapprocher 
le fond des chalands du dessus du sous-ma
rin pour obtenir le tirant d'eau permettant 
d'arriver au point d'échouage dans l'avant-
port. » 

COMMENTAIRES 
du Préfet Maritime 

M. le vice-amiral Bellue, préfet rnaritims 
de Cherbourg, veut bien s'entretenir aveo 
nous un instant, et sa conversation est ml 
commentaire intéressant de la note officiel* 
le qu'on vient de lire et qu'il a rédigée po t» 
la presse : 

« Nous subissons en ce moment uH Ctf« 
cheux contre-temps. 

» Hier, avec le ministre, nous naos rS« 
Jouiss/.ona de voir tes manoeuvres avoir Joe* 
qu'à présent si bien réussi. Nous avions a » 
eompli la dernière étape, mamémaUqaa» 
ment, comme nous le voulions. 

• Nous aurions presque pu rentrer la sub» 
mersible hier soir. Si nous avions en un mè
tre d'eau en plus, noua le ramenions à C*m 
lais. 

» Mais c'était imprudent dans les cfrconai 
tances d'alors. 

Dans la nuit, majfce^xrenseazaint, le temps 
est — côté favorable — t a changea. De l'Ouest — 

vent sauta au Nord-Est, et c'est une direo» 
tion mauvaise 'pour les brises par ic t 

" V^\_VOUIe &st venue. Ce n'est paa qu'allai 
serait bien binante si nous avions « déooUé a l?,nav,re- rlter soir même, elle noua eût a*-

rf e n -D t , u s d °unant une nœateur d'eau arap» 
plérrver. taire et nous aurions pn rentreeTt 
u i'luviôse »-
, 1 „ , k l L J \ < i l m g e r e u x ' d a n * l« «a» présent, C M 
de n décoller » I épave. ^ ^ , 
„J1 D " r a B t !* travail de raidissage des eb»s> 
Snt'-iL3 m ? ' ^ ™ 8 , n » u v e m e i r t A d e honte co
gneraient lee chalands contre le snbmena-

m s i S ^ » ^ 1 1 ^ . c a l * ^ l * « * I « r t Sa M 
maim est arrivé I 

» Nous n'avons pas tant da d u 
nous pinssiona ainsi tes risquer l 

» Actuellement, Je « 42 » raww «m> u> mnS. 
FS.SF U ^ ««Pl^me^riWïS 

rJIii^ îETL*5 " 4 2 * * u Q ^agreaotr «mai «a J houle, Nouayavona «more* deeBaai*. | 
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